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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le peroxyde d’éthyle. Note de M. BERTHELOT. 


« L'action de l’ozone sur l’éther a été observée d’abord, je crois, par 
M. von Babo : ce savant a remarqué en passant qu’elle donnait naissance 
à de l’eau oxygénée (!). J'ai reconnu depuis que cette formation n’est pas 
immédiate ; car l’éther, même anhydre, absorbe peu à peu l’ozone, et l’eau 
oxygénée prend naissance seulement sous l'influence de l’eau, par la des- 
truction d’un premier composé. Étant revenu sur cette étude, j'ai réussi à 
isoler le produit primitif. On le prépare en dirigeant à travers l’éther an- 
hydre un courant lent d'oxygène, absolument sec et fortement ozoné. 
L’absorption de l'ozone a lieu peu à peu, quoique incomplètement. On 
poursuit pendant plusieurs heures, jusqu'à ce que tout l’éther ait disparu 
par évaporation. Il reste un liquide dense, sirupeux, miscible avec l’eau : 
c’est le peroxyde d’éthyle. 

» Ce corps, refroidi à — 40°, devient visqueux, sans cristalliser, au moins 
dans l’espace de quelques minutes. Chauffé dans un tube de verre, il 

(‘) Annalen der Chemie und Pharmacie, Supplément, t. 11, p. 265 ; 1863. 
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distille en partie; mais l'expérience se termine par une explosion subite 
et très violente. 

» Le peroxyde d’éthyle se dissout dans l’eau, en y formant des stries, 
à la façon d’un sirop; il se décompose par là en alcool et eau oxygénée, 
que l’on peut séparer l’un de l’autre par une distillation ménagée. L’al- 
cool passe avec les premières parties d’eau, tandis que la presque totalité 
de l’eau oxygénée demeure dans la cornue. Le peroxyde d’éthyle ne ren- 
ferme que des traces négligeables d’aldéhyde, d’éther acétique (‘), ainsi 
qu’un peu d’acide acétique (2 à 3 centièmes d’après le dosage), formés si- 
multanément. Sa solulion aqueuse se comporte comme l’eau oxygénée vis- 
à-vis des réactifs : ainsi le permanganate de potasse se détruit avec effer- 
vescence, en dégageant son propre oxygène et celui du peroxyde d'éthyle, 
simultanément; l'acide chromique forme de l’acide perchromique, etc. 

» J'ai utilisé ces deux réactions pour évaluer, au moins d’une manière 
approchée, l’oxygène actif que renferme le peroxyde d’éthyle. Le dosage, 
exécuté à froid par le permanganate (?) (rendu fortement acide par SO'H 
étendu), a fourni 11,0 centièmes. 

» Le dosage par l'acide perchromique a été effectué à l’aide de com- 
paraisons colorimétriques, effectuées avec des solutions titrées d’eau 
oxygénée pure, dans des conditions de dilution et de proportions rela- 
tives identiques. Ce procédé, quelque imparfait qu’il soit, offre cependant 
l'avantage de contrôler le premier : contrôle d’autant plus nécessaire 
que l’aldéhyde réduit aussi le permanganate. On a trouvé ainsi 10 centièmes 
d'oxygène actif : chiffre dont la concordance avec le premier exclut toute 
dose notable d’un composé susceptible d’agir sur le permanganate, autre 
que l’eau oxygénée. 

Enfin, comme dernière épreuve, on a séparé l’alcool en nature, par deux 
distillations fractionnées, suivies de l'addition du carbonate de potasse cris- 
tallisé, conformément à la méthode que j'emploie depuis trente ans. On 
a dosé l’eau oxygénée par le permanganate, dans l’eau restée dans la cor- 
nue. Le poids de l’oxygène actif ainsi trouvé était de 9,0; une petite 
quantité d’eau oxygénée ayant passé à la distillation, ou ayant été détruite. 
Le poids de l’alcool était plus que décuple de celui de l'oxygène. 

» D'après ces données et la transformation du composé en alcool (sans 


(1) Ces corps, s'ils se forment, sont éliminés pendant l'évaporation de l’éther. 


F7 (?) Ce dosage se fait à froid et rapidement, afin de prévenir la réaction beaucoup plus 
lente exercée par l’alcool. 
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éther) et eau oxygénée, sous l'influence de l’eau, le peroxyde d’éthyle 
serait un sesquioxyde: 2C*H° + O* ou C'°H?°0f, renfermant 9,8 d’oxy- 
gène disponible. 


» Sa réaction sur l’eau répond à la formule 
C'‘H2°05 = 3 H2 O? — AC" H$O? = H20*. 


» Ce rapport impair, 2C*H° + O*, qui oblige à doubler la formule, 
rappelle celui de l’oxygène au radical dans l’acide persulfurique S?0”, 
acide suroxygéné également dérivé d’un composé dont l’oxygène est pair, 
S?0f%. Le dernier équivalent d'oxygène fixé renferme de même un excès 
d'énergie, qui se manifeste par les propriétés explosives du composé. 

» La production directe du peroxyde d’éthyle au moyen de l’ozone 
fournit un procédé remarquable pour former l’eau oxygénée avec cette 
substance; ce sont là des réactions types, qui rendent compte de certains 
faits interprétés autrefois par la théorie de l’antozone. Si l’on ajoute 
que l’éther, oxydé par l'oxygène ordinaire sous l'influence de la lumière, 
donne parfois naissance au peroxyde d’éthyle, on sera amené à com- 
prendre le mécanisme de la formation de l’eau oxygénée, étant admis 
que cette substance se produise quelquefois dans la nature. On voit en 
même temps, une fois de plus, comment les réactions singulières de 
l'ozone et de l’eau oxygénée se ramènent à la production de combinaisons 
peu stables, mais formées suivant les lois ordinaires de la Chimie. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l’intégrale eulérienne de seconde espèce. 
Note de M. Gvenéx. (Extrait d'une Lettre adressée à M. Hermite.) 


« Je me suis occupé depuis longtemps de trouver des formules pour 

RO Lee , AO 

calculer la valeur de l'intégrale J Mi dx. Les méthodes ordinaires ne 

; 

peuvent pas donner de résultats exacts lorsque les paramètres et x ac- 

quièrent de grandes valeurs numériques, mais les difficultés disparaissent 

par votre décomposition de la fonction @{x), donnant naissance à la 

série (‘) 

@(x)=O,+@,+@ +... 

» En raison de l'importance de votre méthode pour l’évaluation d’un 

grand nombre d’intégrales définies, je me suis proposé d’en faire quelques 


(1) Journal de Borchardt, t. 90, p. 332. 
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applications numériques. Le cas que je veux examiner maintenant est celui 
de æ — 0; ce cas me paraît mériter une attention spéciale, parce qu’il ren- 
ferme une classe de transcendantes bien connues dans le Calcul intégral. 
En effet, si l’on fait usage d’une notation adoptée, on a 


O(0)= f TE —=—lim(e*). 


a 


Cela étant, dans le cas où la valeur de à est plus grande que l'unité, votre 
formule 


@(o)=P(1)R(—1)—P(2)R(—2)+P(3)R(—3)—.. 


\ 


donne, par un calcul bien aisé, la fonction dont il s’agit. Les coefficients 
P(r), P(2), ... ayant des valeurs numériques, on peut les évaluer une fois 
pour toutes. En partant de 


P(i)=1i- : = 0,60331206, 


on obliendrait, au moyen de la formule 


I 
P(a+i)=nP(r) — 
tous ces coefficients de proche en proche. 

» Cependant, parce que les petites erreurs inévitables du calcul devien- 
dront multipliées, et, par conséquent, les résultats très inexacts, le pro- 
cédé dont il s’agit n’est pas le meilleur qu’on puisse choisir. 

» Si la fonction P(7), n étant la plus grande valeur de l'indice qu’on 
veut considérer, est connue, on obtient les fonctions appartenant aux in- 
dices plus petits au moyen de la formule 


} 
P(z + 1) + — 
P n He Lies oh SR PAG 
(x) 7 ; 
mais je préfère une autre méthode. 
Pye 5 I , : 
» En éliminant - des équations 
(4 
I 
Plan =nP(n) = 
(a+1)=nP(n)#, 


Pin+2)=(n+1)P(n+1)— … 
on aura 
P(n+2)=(n+2)P(n+1)—nP(n), 


d’où il résulte 
7 
Piræ+i) ñ I P(r+o) Pir+i) n Po 
P(r) aa Unable) RIPITNT I 
FH 


Pir+o) 
P(7 x) 


En employant cette formule plusieurs fois, on obtient 


nm 


Pia+i) n +2 
P(») 3} I Del 
; LEE EE 
1 2 +2 
WWE S 2 1-4 


I. 
cie] 


F Piz +1: 3 
en vertu de laquelle on obtiendra la valeur de ne aussi exacte qu’on 


pourra le désirer. 
: | P 
» Maintenant il est facile de voir que tous les rapports D 
ñ 
trouvent de proche en proche et qu’on trouve aussi les valeurs absolues de 
P(n), celle de P(r) étant donnée. D’après ces formules, j'ai calculé les 


valeurs suivantes : 


logP(1) —9,8007999; 
logP(2) —9,4220008, 
logP(3) —9,207544; 
logP(4) —9,056635, 
logP(5) —8,943675, 
logP(6) —8,835106, 
logP(7) =8,777674; 
, logP(3) —8,713124, 
logP(9) —8,656955, 
logP(10)=8,60675, 
logP(11)—8,56184, 
logP(12)—8,52108, 
logP(13)—8,48378, 
logP(14)—8,4494r, 
logP(15)=8,4174, 
logP(16)=8,3877, 
logP(17)=8,3599 


( 900 ) 
» Je me propose maintenant d'évaluer la constante 
C= lim (: + Lt logn): 
I 5) 3 ñn 
il faut donc qu'on admette 4—1; mais, dans ce cas, je préfère votre for- 
mule 


@(o)=@,+@,+@,+..., 


où l’on a maintenant 


ee f' DR ce | ee re ET 


n+i+é n+i (r+1)  (r+1} 


Cette formule conduit évidemment à un calcul bien simple, en supposant 
que 7 soit plus grand que 1; mais, si 2 — 0, elle devient impraticable ou au 
moins peu avantageuse pour le calcul numérique; même si n =1, il est à 
désirer une formule qui donne la valeur de @, avec plus de facilité. Dans 
n ê 
le cas où z — 0, on peut substituer le développement de e*, de sorte qu’on 
? ? 
aura 


ou, si l’on désigne 


M'— ler de _ (24) ds 
r NE En h 


nous aurons 
I I 
®,—! (log MO ME : 


On peut encore obtenir les M} de proche en proche au moyen de l’équa- 
tion 


(0)__ 1 (0) 
M'=-—M;,. 
» Voici les valeurs numériques auxquelles je suis parvenu : 


loghyp2—MY —0,69314718, 
M —0,30685285, 
M} =0,19314718, 
M —=0,14018615, 
M" = 0, 1098139, 
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M —0,0901861, 
MY =0,0764805, 
M} = 0,0663766, 
MS =0,0586234, 
M} =0,0524877, 
M—=0,0479123. 


» Par un procédé tout à fait semblable on aura, pour @,, l'expression 


1 3 
@, — (log: —M\+ —M—. , ) 
où l’on a posé 
Bot 7 Bt ot À pfr1) 3%— 97 


C1 
1 3 
M = ——- 20 +# © ————— 2 —...+2 log=. 

r 1 OOF—T (AR) T—9 2 


» Je dirai prochainement comment s’effectue le calcul de ces quantités. » 


/ 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. — ÆRecherches sur la liquéfaction des mélanges gazeux ; 
par MM. L. Canxerer et P. HauTereuize. 


« Les mélanges formés d’un gaz facilement liquéfiable et de l’un des 
gaz réputés permanents présentent, lorsqu'on les comprime, des phéno- 
mènes qui n’ont pas tous été décrits. On sait que l'acide carbonique, par 
exemple, mélangé à une certaine proportion d'air, constitue, à la tempé- 
rature ordinaire, un mélange gazeux qui fournit, lorsqu’on le comprime, 
des couches liquides de densités décroissantes, surmontées d’un résidu 
gazeux. On sait également qu’à des pressions élevées la surface de sépa- 
ration du liquide et du gaz peut cesser d’être visible. Nous avons étudié, 
dans une précédente Communication, certains cas où ce phénomène est le 
signe d’une vaporisation complète. 

» Il restait à déterminer les conditions dans lesquelles on peut obtenir 
la liquéfaction totale des gaz mélangés. Cette liquéfaction n’a été réalisée 
jusqu'ici qu’à la condition de comprimer des mélanges très riches en gaz 
liquéfiable, parce que la diffusion de couches de densités décroissantes est 
extrêmement lente dans des tubes capillaires. Il était donc nécessaire de 
trouver, dans l'impossibilité où l’on est d'opérer dans d’autres vases que 
des vases cylindriques d’un très petit diamètre, un mode opératoire qui 
rendit les résultats des expériences indépendants de cette circonstance. 

» Il suffit, pour atteindre ce but, de ne comprimer le mélange gazeux 
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homogène qu'à une température assez élevée pour que les pressions les 
plus fortes restent impuissantes à faire cesser l’état gazeux, puis d’abaisser 
la température assez régulièrement pour que tous les points du tube capil- 
laire qui contient le mélange passent en même temps par la température 
à laquelle peut se produire un changement d'état. Le système gazeux ho- 
mogène fournit alors un liquide homogène. Le mélange se conduit comme 
un gaz unique; il présente un point critique de température au-dessus 
duquel il conserve l’état gazeux, au-dessous duquel il se condense. 

» L'emploi de cette méthode nous a permis d'obtenir de l’acide carbo- 
nique condensé contenant une forte proportion d'oxygène, d'hydrogène 
ou d'azote. Ces liquides mixtes sont formés d’un corps connu à l’état 
liquide dans les conditions de température et de pression réalisées dans 
les expériences et d’un corps qui concourt à former un liquide, bien que 
sa température soit trop élevée pour qu’il puisse exister isolément sous cet 
état. 

» Avant d'aborder l'étude des liquides mixtes préparés avec une vapeur 
et un gaz regardé comme permanent, nous allons analyser les résultats de 
quelques-unes de nos expériences sur les mélanges de deux gaz dont les 
températures de condensation sont différentes, mais qui sont connus l’un 
et l’autre à l’état liquide, d’abord à des températures auxquelles les deux 
gaz condensés peuvent exister isolément, puis à des températures aux- 
quelles un seul des éléments est susceptible de se condenser : les liquides 
mixtes contenant de l'oxygène, de l'hydrogène ou de l’azote sont dans ces 
dernières conditions. 

» Ces liquides n’ayant été jusqu'ici l’objet d'aucune étude, nous devions 
chercher si leur formation ne s'accompagne pas d’une dilatation ou d’une 
contraction mesurable. Ne pouvant multiplier, dans cet extrait, les 
exemples, nous citerons de préférence nos observations sur le liquide 
formé par le cyanogène et l'acide carbonique, parce que, à certaines 
températures et à certaines pressions, il ressemble beaucoup aux disso- 
lutions des gaz permanents dans un gaz liquéfié. 

» Nous avons constaté une contraction de += environ du volume 
total à o° pour les mélanges très riches en acide carbonique, et une dila- 
tation de -—— à la même température pour les mélanges de cyanogène et 
d'acide carbonique dans lesquels la proportion de ce dernier corps est 
faible. Les variations de volume résultant du mélange intime de ces deux 
liquides ne dépassent pas notablement les incertitudes inhérentes à l'emploi 
d’un appareil de mesure qui, pour pouvoir résister à des pressions de plu- 
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sieurs centaines d’atmosphères sans subir de déformation sensible, se réduit 
à un tube capillaire à paroi épaisse, où le liquide est comprimé par une : 
colonne de mercure. 

» Comme première approximation, on peut donc négliger cette contrac- 
tion et calculer la densité de l’un des liquides lorsque l’on connaît la den- 
sité du mélange et celle de l’autre liquide. 

» Nous avons réuni dans le Tableau suivant les densités mesurées direc- 
tement et les densités de l’acide liquéfié dans les mélanges, afin de mettre 
en évidence l'écart entre les déterminations des deux séries ; puis les den- 
sités calculées pour des températures auxquelles l’acide carbonique li- 


quéfié'est trop près de son changement d'état pour qu’on ait pu tenter des 
déterminations de contrôle : 


Densité 
Densité de de l’acide carbonique Diminution 
l’acide carbonique liquéfié de densité 
Pression. Température. liquéfié. duns le mélange, pour 1°. 
— 9230 46 
| DAT Rene 1,092 1,040 0,0023 
cHÈRERE 0,994 0,991 
ROC, Au Lust 7e. : Le 2299 0,0032 
| 50 + RAI » 0,003 t 
LS D TON EAU » 0,883 0,0033 
| ESS 8 diese da 2; nr 1,073 0 ,0028 
ot os gate 1,010 1,010 
THON { 6 ? Fo,0030 
| DOS Easy » 0,918 
SN CRE » 0,907 0,0030 
| DD een = 1,126 1,000 0 ,0027 
(OLATANS EEE 1,03 1,033 
o1t®,20 WE AS) 2 0,0031 
| OMR » 0,940 
| CON ETS < » 0,931 0,0030 


» Le Tableau contient les densités qu’aurait, sous des pressions variées, 
l'acide carbonique liquéfié à 33°, température à laquelle ce corps ne peut 
exister à l’état liquide, d’après les expériences de M. Andrews. Au-dessus 
de 31° (température du point critique de l'acide carbonique), le mélange 
liquide de cyanogène et d'acide carbonique ne rentre-t-il pas dans la caté- 
gorie des dissolutions ? L’acide carbonique n'est-il pas dissous dans le cya- 
nogène liquéfié? 

» On sait que, en général, l'assimilation de la dissolution d'un gaz à sa 
liquéfaction est fort imparfaite, même dans le cas où la dissolution est 
détruite complètement par l’action du vide, car la chaleur de vaporisation 
d’un gaz liquéfié est notablement plus faible que sa chaleur de dissolution 
(Mécanique chimique de M. Berthelot, t. IT, p.146). On doit donc toujours 
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présumer une action chimique lorsqu'un gaz se dissout dans un liquide; 
mais, si cette action chimique, mesurée par la différence des chaleurs de 
dissolution et de vaporisation, est égale à la chaleur de contraction du 
mélange des deux corps pris à l'état liquide, l’assimilation devient parfai- 
tement légitime. Tel est probablement le cas pour le liquide mixte que 
nous étudions, car rien dans les propriétés du mélange de cyanogène et 
d’acide carbonique, quand on le chauffe, ne révèle qu’on a dépassé la tem- 
pérature à laquelle l’acide carbonique pur peut exister à l’état liquide. La 
densité de l'acide carbonique dans le liquide mixte diminue en effet régu- 
lièérement lorsque, en élevant la température, on atteint et même on dé- 
passe la température critique de cet acide. En l’absence d’un changement 
- brusque de volume à 31°, on est autorisé à admettre que l’acide carbo- 

nique en présence du cyanogène liquéfié conserve l’état liquide au-dessus de 
cette température. 3 

» Le mélange d’acide carbonique et de cyanogène peut être considéré 
comme le type des liquides mixtes que nous avons étudiés, et ce mélange 
conserve ses caractères à des températures notablement supérieures à celle 
qui correspond au point critique de son élément le moins facile à liquéfier. 
Si la densité de l’acide carbonique liquéfié était inconnue, il serait pos- 
sible de la déduire de la densité du liquide mixte formé de cyanogène et 
d’acide carbonique; nous serons donc également autorisés à déduire la 
densité que posséderait un liquide moins facile à obtenir que l'acide car- 
bonique, en nous basant sur la densité d'un liquide mixte convenablement 
choisi. 

» Les expériences que nous avons entreprises pour déterminer les den- 
sités de l'oxygène, de l’azote et de hydrogène liquéfiés feront l’objet d’une 
prochaine Communication, » 


PHILOSOPHIE CHIMIQUE. —Sur les raies du fer dans le Soleil. 
Lettre de M. N. Lockyer à M. Dumas. 


« Je considère que le moment présent est favorable pour vous donner 
un aperçu de la direction que nous avons imprimée à nos recherches 
dans ces derniers temps et des résultats que nous avons obtenus. La prin- 
cipale raison qui m'engage à ne pas différer cette Communication, c’est 
une assertion émise par M. Stas, dans une conférence récemment publiée, 
et reposant sur des observations dépourvues d'originalité faites par 
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M. Fiévez, qui n’a pas pris la peine de s'informer de mes opinions : 
M. Stas disait que la dissociation des corps élémentaires à la température 
du Soleil n’avait pas encore été démontrée. 

» Il y a encore une autre raison. Dans ma lettre de 1873, que vous 
avez eu la bonté d'insérer dans les Comptes rendus, je donnais les motifs 
qui me faisaient supposer une dissociation céleste. Sir Benjamin Brodie, par- 
tant de toutes autres considérations, était arrivé anx mêmes conclusions 
et il les avait publiées dès 1867; mais, jusqu’à ces derniers mois, javais 
ignoré ce fait; je ne l'ai même connu que peu de temps avant la mort de 
sir Benjamin Brodie. Prévenu plus tôt, je vous en aurais naturellement in- 
formé: Sir Benjamin était arrivé à se figurer mentalement et de la manière 
la plus exacte ce qui a lieu en réalité, car, dans une conférence à la Che- 
mical Society, il disait que Les constituants des éléments terrestres peuvent, 
selon toute probabilité, exister, sous des formes indépendantes, dans l’atmo- 
sphère du Soleil. 

» Dans mon récent travail, je me suis occupé du spectre du fer, 
spectre si complexe, et dont cependant on a peut-être d’aussi bonnes cartes 
que de tout autre. Nous avons pris les raies signalées par Kirchhoff, Ang- 
strôm, Thalén et Huggins, raies concordant exactement, sous le rapport 
des longueurs d’onde. J’ai moi-même exécuté la carte d'une petite région 
du spectre que donne le fer; j'ai varié de toutes les manières possibles les 
conditions de cette expérience; nous avons, en outre, étudié les raies de 
Fraunhofer qui coincident avec celles fournies par le fer. 

» Dans tous les cas, nous avons eu soin de noter les intensités, et nous 
avons ainsi, pour la région du spectre sur laquelle j’ai spécialement opéré, 
la région entre F et D du spectre solaire, une série de cartes qui présentent 
entre elles des différences très frappantes. Le spectre du fer dans l’arc 
voltaïque ressemble de très près au spectre du Soleil en ce qui concerne le 
fer. Il y a de sérieuses différences dans les intensités quand nous passons 
de l'arc à la plus grande bobine d’induction montée en tension ; le nombre 
des raies est considérablement réduit, et les intensités sont, dans nombre 
de cas, interverties, quelques lignes ternes devenant très brillantes, tandis 
que des lignes brillantes pâlissent. 

» Tel étant l’état actuel de nos connaissances, il faudrait, pour dire 
que l'existence du fer dans le Soleil a été démontrée par la similitude 
de longueur d’onde et d'intensité entre les raies de Fraunhofer et les 
raies du fer, préciser nettement les conditions expérimentales dans les- 
quelles le spectre du fer a été produit; mais à préciser ainsi, à se livrer à 
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cette étude minutieuse, on reconnaitrait bientôt que cette assertion n’était 
exacte dans aucun des nombreux cas invoqués. 

» Nous n'avons pas borné nos recherches à ce travail de laboratoire ; 
nous avons consulté toutes les observations, faites pendant les dix der- 
nières années, des raies du fer qui paraissent affectées dans les taches et 
protubérances du Soleil; nous avons discuté toutes ces observations, nous 
avons tracé les cartes correspondantes. Ces observations comprenaient 
une série de cent spectres de taches, observés ici depuis novembre 1879. 

» Je vais maintenant vous communiquer quelques-uns des principaux 
résultats; je vous rappellerai de nouveau que nous nous occupons uni- 
quement du spectre du fer, et même d’une portion limitée de ce spectre. 

» 1° Les raies élargies dans les taches, petites ou grandes, ne sont pas 
nombreuses; des raies connues pour se produire quand le fer métallique 
est volatilisé, il n’y en a pas plus de 10 pour 100 qui soient fortement 
changées. Ce fait seul est un argument en faveur de la dissociation, car on 
trouve que l'opinion soutenue jusqu’à présent, et selon laquelle la com- 
plexité du spectre est d’autant plus grande que la température est plus 
élevée, ne s'applique pas du tout aux plus hautes températures. 

» 2° Prenons les observations des proltubérances faites par M. Tacchini 
depuis 1872, et comparons-les avec une centaine de taches du Soleil obser- 
vées ici, en nous bornant à la région comprise entre F et b; nous con- 
statons que les spectres des taches et des protubérances n’ont pas une seule 
raie du fer en commun, de sorte que, si nous ne savions rien du spectre du 
fer et si-nous appliquions aux taches et aux protubérances les premiers 
principes de l’analyse spectrale, nous dirions que les spectres des taches et 
des protubérances sont dus à deux corps parfaitement différents. 

» 3° Une longue discussion des raies les plus épaisses dans les spectres 
des taches indique que les vapeurs par lesquelles elles sont produites pré- 
sentent une haute complexité, parce que nous ne pouvons disposer ces 
raies en séries continues, comme nous devrions le faire, s’il ne s'agissait 
que de dissociations successives de molécules similaires et comme nous 
pouvons le faire dans le cas de la vapeur du carbone. 

» 4° Les raies observées parM.Tacchini dans les spectres des protubérances 
sont, en règle générale, les raies que l’on voit les plus brillantes quand on 
fait usage de la bobine d’induction la plus puissante, et ces raies se voient 
dans les spectres d'autres substances que le. fer, quand les raies caractéris- 
tiques du fer aux mêmes températures sont absolument invisibles. 

» 5° Un grand nombre des raies que l’on voit élargies dans les spectres 
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des taches sont des raies observées dans le spectre de la vapeur du fer 
: ge par le chalumeau oxyhydrique. 

» 6° De ce que j'ai dit de la dissimilitude complète des spectres des 
Éeute et protubérances en ce qui concerne les raies du fer, il résulte que 
le spectre solaire est la résultante des absorptions produites dans les di- 
verses régions de son atmosphère, région des taches, région des protubé- 
rances et autres; par contre, il est évident que, si des simplifications sont 
produites par l’action de la température dans nos laboratoires, le spectre 
que nous obteuons est un résultat de telles simplifications, vu que nous 
devons toujours commencer par le métal froid, solide. Nous pouvons re- 
garder les protubérances et les taches solaires comme d’énormes fourneaux 
régénérateurs, abrités de telle sorte qu’il n’y puisse entrer aucune trace de 
métal solide, et alimentés, les uns par les basses régions de l'atmosphère 
solaire, qui sont les plus chaudes, les autres par les hautes régions, qui 
sont les plus froides, de telle sorte que la température des protubérances 
et celle des taches doivent différer énormément. De cette manière, il est 
facile d'expliquer tous les phénomènes. 

» Sauf ces réserves, je conviens qu’il n’a pas été définitivement répondu 
à l’objection de ceux qui veulent douer une molécule de fer de propriétés 
telles, que cette molécule change complètement de spectre à chaque chan- 
gement de température; néanmoins, on peut insister sur ce que cette hypo- 
thèse a des conséquences trop étendues, car il suffit de l’étendre légère- 
ment pour arriver à conclure que tous les spectres différents sont dus à la 
même substance primitive dans des conditions différentes. Il y a cependant 
une autre série d'observations que nous avons faites rééemment et qui, je 
pense, ruinent finalement cette idée. 

» Cette dernière série d'observations, sur laquelle je ire appeler votre 
attention, concerne le degré de mouvement des vapeurs dans les taches 
solaires, considéré comme étant indiqué par le changement de réfrangibilité 
des raies. Si toutes les raies du fer dans une tache solaire étaient produites 
par dela vapeur de fer se mouvant avec une vitesse de 40" par seconde, 
cette vitesse serait accusée par un changement de réfrangibilité de toutes 
les raies. Nous trouvons cependant qu'il n’en est pas ainsi. Nous ne constatons 
pas seulement divers mouvements indiqués par diverses raies, mais nous 
observons dans les degrés de mouvement les mêmes inversions que dans la 
largeur des raies. Ces faits s'expliquent aisément si nous supposons la 
dissociation, et je ne connais pas d’autre manière simple de les inter- 
préter. 


( 908 ) 
» Dans les belles taches visibles le 24 décembre, le 1° et le 6 janvier, 
un certain nombre de raies du spectre du fer apparaissaient contournées, 
tandis que d’autres restaient droites. 


» Le Tableau suivant résume les faits constatés : 
Raies du fer 


Raies du fer visibles dans le 
indiquant même champ de vue, 
du mouvement. inaltérées. 

24 décembre 1880...... 5403 ,2 » 

DAS nr CE 5404 ,8 5410,0 

DST Re LU 5409,0 5414,5 

nent DE RARE 5408 ,8 » 

D PTT PE TA 5396,0 »” 

iTéiu tee 5370,5 » 

sh set EN 5369,9 5366,5 

A Er 4919,8 » 

A TEE à 4918,0 4923,0 

PET d'PRRE es 5142,2 5269,8 

Mira Er 5138,5 5268,5 

per mn 1: 5269,8 5323,5: 

si fé ETS 5268,5 5327,0 (double 
it" janvier 1881 ....... 5323,5 5269,8 

UT 5327,0 5268,5 (1) 
6 janvier 188r1......... 4919,8 » 

PME SEE 4918,0 {923,5 


» Je joins un diagramme montrant l’espèce de variation, à la fois ter- 
restre et solaire, à laquelle je fais allusion. Il représente la manière dont 
se comportent trois raies du fer, dont les longueurs d’onde sont 4918, 
4919,7 et 4923, 2; appelons-les À, B et C. 

 » Dans le spectre solaire, B est la raie la plus large. 

» Dans l'arc, C est absent. 

» Dans la bobine montée en quantité avec condensateur, B est la plus 
large. 

» Dans la bobine montée en quantité sans condensateur, C est à peine 
visible. 

» Dans la bobine montée en intensité avec condensateur, C est de beau- 
coup la plus large. 

» Dans la bobine montée en intensité sans condensateur, C est mince. 


(*) Dans cette tache les deux composantes même de D indiquaient différents degrés de 
mouvement, 
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» Sur 100 taches on a vu À et B 73 fois sans C, et l’on n’a jamais vu C 
augmenter de largeur. 

» M.Tacchini a vu Cseul dans 52 pour 100 des protubérances observées 
par lui; il n’a jamais vu À el B. 

» Young a vu A et C dans les protubérances sans B au maximum de la 
période de tache solaire. 

» Nous avons vu À et B indiquant un mouvement dans les vapeurs de 
fer, tandis que C indiquait un repos. 

» Par conséquent, les raies de Fraunhofer, parmi lesquelles se voient A, 


À. 
494 


Spectre solaire. 


Arc. 


Bobine de quantité avec 
condensateur. 


Bobine de quantité sans 
condensateur. 


| Bobine d'intensité avec 
condensateur. 


Bobine d'intensité sans 
condensateur 


Taches. 


Protubérances. Tacchini. 


Protubérances, Young 


8 ] 
1 

Spectre renversé fourni 

par la pénombre de la 

tache, 5 août:872 Young 


} Mouvement. 


B et C, doivent détourner C des régions chaudes des protubérances et B et 
A des régions plus froides des taches. 11 ne paraît pas y avoir de place où 
les vapeurs puissent produire À, B et C ensemble. Donc il n’y a pas de fer 
dans le noyau du Soleil, mais seulement ses constituants, el ceux-ci existent à 
différents niveaux dans son atmosphère et produisent des formes plus complexes 
par la condensation. : 

» Vous comprendrez facilement que je me sois borné à une seule sub- 
stance, le fer, et à une petite partie du spectre, en raison de la nature 
de ces recherches sur l’anatomie détaillée du spectre solaire. Cette minutie 
est nécessaire, mais elle est un grand désavantage pour le progrès de l’in- 
vestigation, car elle empêche nombre de personnes, même celles qui 


+ 
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professent les opinions les plus arrêtées, d'arriver à une étude complète 
des faits. » 


M. WWaRREN DE La Rue fait hommage à l’Académie d’une Conférence 
faite par lui, à l’Institut royal de Londres, sur les phénomènes de la dé- 
charge électrique. Les expériences ont été effectuées avec une pile à chlo- 
rure d'argent, de 1440 éléments. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Sur des pucerons altaqués par un champignon. 
Lettre de MM. Max. Cornu et Cu. BronGnrarrT à M. Dumas. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Nous avons étudié les pucerons couverts d’une production cryptoga- 
mique que M. Lichtenstein vous avait adressés pour nous être remis. Ces 
pucerons appartiennent au cycle de développement du Tetraneura rubra, 
espèce décrite l’année dernière par M. Lichtenstein et qui détermine les 
galles rouges de l’orme. Ces insectes, dépourvus de suçoirs, correspondent, 
chez le Phylloxera, à la génération sexuée issue de l’individu ailé. M. Lich- 
tenstein, qui les a découverts, fait remarquer, dans la Lettre qui accompagne 
son envoi, que cet insecte a les plus grands rapports avec les Phylloxé- 
riens, Il appelle l'attention sur le parasite qui s’est montré sur ces insectes. 

» Le champignon est d’une couleur foncée ; il est filamenteux, cloisonné 
et paraît pouvoir être rangé avec certitude dans l’ancien genre Cladospo- 
rum, Le mycélium est assez pâle, ramifié ; il occupe l'intérieur du corps 
de l’insecte. Les filaments sporifères sont extérieurs, très foncés, irréguliè- 
rement contournés et à membranes très épaisses ; ils sont disposés par bou- 
quets. Les spores qui subsistent ne sont qu’en petit nombre ; elles sont de 
tailles assez inégales, simples, biloculaires ou pluriloculaires; leur forme 
est ovalaire, plus ou moins régulière, allongée ;les cloisons sont, en général, 
toutes parallèles. Sur un œuf de ces insectes, nous avons observé une 
pycnide écrasée, qui n’est autre chose que la forme décrite autrefois sous le 
nomde Sphæria mucosa. 

» Les Cladosporium sont des Ascomycètes dont plusieurs, mais non tous, 
ont été réunis par Rabenhorst sous le nom générique de Pleospora. Quel- 
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qués-uns d’entre eux sont parasites sur des plantes vivantes, sur des cla- 
vaires (Pleospora clavariarum), sur le trèfle et la vigne (Polytrincium tri- 
folii et Cladosporium viticolum); mais le plus grand nombre vit sur les 
débris organiques en décomposition. On n’en connaît point qui soient 
parasites sur des animaux vivants. L'espèce la plus commune est le P{eo- 
spora herbarum, qui, pendant l’hiver, envahit les feuilles tombées à terre. 
C’est probablement ce Pleospora qui s’est développé sur les pucerons de 
M. Lichtenstein. Ils semblent n'avoir été envahis qu’après leur mort. 

__ » Il n’est pas sans intérêt de rechercher par voie directe si les cadavres 
des pucerons fourniraient des matières nutritives suffisantes pour le déve- 
loppement de cette espèce ou d’espèces analogues. S'il en était ainsi, la 
question spécifique perdrait ici beaucoup de son importance. 

» Pour le rechercher, nous avons choisi des espèces fort communes, que 
nous avons semées comparativement dans de l’eau ordinaire et dans de 
l’eau où avaient été placés des pucerons sacrifiés. Ces espèces étaient les 
suivantes : Pleospora herbarum, Penicillium glaucum, Polyactis cinerea, Tri- 
cothecium roseum, Mucor bifidus, etc. 

» Dans tous ces cas, le résultat fut presque identique. Dans l’eau ordi- 
paire, la germination fut incomplète, très lente ou nulle ; dans l’eau rendue 
putritive par la présence des pucerons, le développement fut, en général, 
rapide et vigoureux, terminé par la production de nombreuses spores. 

» On sait que ces champignons si répandus ne peuvent se développer 
sur ces insectes pendant leur vie. 

» Parmi les germes qui couvrent l’homme et les animaux, il y a, de 
même, un grand nombre de Bactériens qui attendent pour se développer 
que l'organisme, frappé de mort, ne leur dispute plus les éléments nutri- 
tifs de sa propre substance. 

» Ces Bactéries, quelque semblables qu'elles soient aux espèces infec- 
tieuses, peuvent en être souvent distinguées par un examen attentif et 
surtout par l'expérience. 

» Des faits absolument du même ordre se rencontrent dans le groupe 
des Pleospora, dont les uns sont parasites sur des plantes vivantes rigou- 
reusement déterminées, tandis que d’autres, très semblables en apparence 
aux premiers, ne peuvent envahir que des végétaux morts. 

» C’est sur des pucerons morts que le Pleospora de M. Lichtenstein a pu 
se développer. 

» On voit donc que le rôle des champignons qui exercent leur destruc- 
tion sur une immense échelle vis-à-vis des débris végétaux n’est peut-être 
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pas négligeable vis-à-vis des animaux de petite taille ; ce rôle étant dévolu, 
chez les grands animaux, aux Algues du groupe des Bactériacées. 

» La conclusion définitive sur le parasite observé par M. Lichtenstein, 
c’est que ce parasite ne paraît pas devoir exercer une influence notable sur 
la multiplication du Phylloxera. 

» Un champignon fort analogue, sinon identique, avait été rencontré 
par l’un de nous sur le Phylloxera lui-même et n’a pas déterminé d’effets 
appréciables (!) sur son extension dans les vignobles. » 


M. D. Carrère adresse un nouveau Mémoire sur la résolution de l’é- 
quation du sixième degré, quand toutes les racines sont imaginaires. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. C. TorwsorG adresse des échantillons d’ambre jaune, formés de 
débris agglomérés sans le secours de corps étrangers. 


(Commissaires : MM. Edm. Becquerel, Berthelot.) 


M. L. Prxreux adresse une nouvelle rédaction de sa Note relative à la 
thermo-électricité. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. G. Zammoxi adresse une Note relative à un remède contre le choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. P. Arrezz, M. Coprox obtiennent l’autorisation de retirer du Secré- 
tariat divers Mémoires sur lesquels il n’a pas été fait de Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secrérame PERPÉTUEL dépose sur le Bureau de l’Académie le Rap- 
port de M. Ch. André sur les opérations de la mission de Nouméa. 
. Ce tirage à part est extrait de la seconde Partie du Tome I des « Docu- 
: ments relatifs au passage de Vénus ». 


(2) Comptes rendus, t. LXXV, p. 723. 
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M. le Secrérane pErpérugL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Une Notice biographique sur Michel Chasles, publiée dans les Comptes 
rendus de l’Académie des Sciences de l’Institut de Bologne, et contenant 
une énumération détaillée des divers travaux de notre illustre confrère; 

2° Un Rapport de M. Hébert à la Commission pour l'unification de la 
nomenclature géologique (Congrès géologique international, session de 
Bologne). 


M. G. Tempez, M. Birokez adressent leurs remerciments à l’Académie, 
pour les distinctions dont leurs travaux ont été l’objet. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'intégration des équations linéaires, par 
le moyen des fonctions abéliennes. Note de M. H. Poincaré. 


« Soient F(Ë,n), F,(é,n) deux fonctions abéliennes quelconques. 
Posons 


D Jo 
dE dE, dF, “F £ et = . 
e=r, Ja 2e Ge MS En) A ha 


l'équation linéaire 


FR RARES CALE 
dz de, dr de: 
dx dx dx dx 

(1) Pz da dz da |—= 0, 


qui a pour intégrales 


a pour coefficients des fonctions ahéliennes de Ë et de », et par conséquent 
des fonctions algébriques de x et de y. 
» Posons maintenant 


Re S/aE dE,  dK, dE 
= js VA 0 lroR 


d’où 
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l'équation linéaire 
z ty lo LA 
dz. dt, pu ndts 
dx dx dx dx 
(2) RP A le 
dt? "di dx" rx 
Lt Et nl NO 


qui a pour intégrales 


Zi, 2=ts 2= 3, 


a ses coefficients algébriques en x eten y. 

» Les fonctions abéliennes F et F, permettent donc d'intégrer une infi- 
nité d'équations différentielles linéaires du troisième ordre à coefficients 
algébriques, car l’équation (1) contient un paramètre arbitraire y et l’é- 
quation (2) en contient trois, a, bet y. 

» On pourrait se proposer de former toutes les équations à coefficients 
rationnels qui peuvent s'intégrer par ce procédé, mais ce problème nous 
entrainerait bien loin; je me bornerai donc à former les groupes de ces 
équations. Voici ce que j'entends par là. 

» Le groupe de l'équation proposée sera le groupe des substitutions 
linéaires que subissent les intégrales quand x décrit un contour quel- 
conque, et celles de ces transformations qui correspondent à un contour 
infiniment petit décrit autour d’un point singulier formeront la base du 
groupe. On arrive ainsi aux résultats suivants : 

» Premier cas, équations (1). — Soïent u,, u,, u, les trois intégrales, et 
supposons qu'on ait convenablement choisi w, ; les opérations qui formeront 
la base du groupe G cherché seront de la forme 


t LA L W 
(au, aus, dus +fBius+ its, au, + Bis +'yius, Yius). 


» S'il y a z points singuliers, on donnera à i successivement les valeurs 
1, 2e 
» Le groupe g dérivé des opérations, 


(ais Us, ou, + fus, au, + Éius), 


sera d'ordre fini. Si, en combinant d’une certaine manière les opérations du 
groupe g, on obtient l'opération dite unité, 


(æ,, Us, Uy, U)y 
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en combinant de la méme manière les opérations de G on obtiendra la 


substitution 
(us, Us Us Us HTyus, Uo+ Tius, lits). 


» Le système des quantités 
ARR 
DE LT 
devra satisfaire à des conditions telles, qu’elles représentent un système de 
périodes d’une certaine fonction abélienne. Telles sont les conditions aux- 
quelles sont assujettis les groupes des équations (1), quand les coefficients 
de ces équations sont rationnels. 
» Second cas, équations (2). — Les opérations qui servent de base au 


groupe G cherché sont de la forme 


(u,, us, Uz) AjUa) Éius, Yu) 


et les &;, B; et y; sont des quantités telles, que l’on puisse trouver deux 
nombres a et b de telle sorte que le système des nombres 


RON AS 


Tia Bx via; Be 
LT, 0, 
0, air 


puisse représenter un système de périodes d’une certaine fonction abé- 
lienne. 

» Il va sans dire que, si, au lieu d'envisager des fonctions abéliennes de 
deux variables, on avait considéré des fonctions de p variables, on aurait 
intégré une infinité d'équations du (p+1)*" ordre à coefficients algé- 
briques. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les formules de représentation des fonctions. 
Note de M. P. pu Bois-Reymoxp, présentée par M. Hermite. 


« La Note intéressante de M. C. Jordan sur la série de Fourier, insérée 
au Cahier du 31 janvier 1881 des Comptes rendus, a trait à des questions 
auxquelles j’ai voué des recherches assidues, et je prie l’Académie de vou- 
loir bien me permettre de lui présenter un résumé succinct de mes résultats. 

» Les formules de représentation de Fourier, ses séries et son intégrale 
double sont des cas spéciaux de certains théorèmes de Calcul intégral, 
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qu’il est utile de prendre pour base, afin de ne pas envisager des propriétés 
communes à des classes étendues de formules de représentation comme 
émanant de la nature intime de celles de Fourier. 


(41 
» 1. J’appellerai intégrales représentantes les intégrales | do ®(x,h), qui, 


a (14 . 
sin & / : RDS : 
telles que | da ah?e-"?, fi da ———; ont, pour k croissant à l'infini, une 
œ 
0 o 


valeur limite indépendante de a. Pour 0 <a << b, il s’ensuivra 
b 
lim f da®(a, h)= 0. 


» En désignant par f(x) ce que l’on entend communément par fonc- 
tion arbitraire, on a ces formules fondamentales : 


(A) lim f” daf{a)9(a,#) =, 
(B) lim f° de f(x) D(æ, h) = f(0) in f° de D(ax, h). 


» Oril s’agit d'établir, relativement à f(x), des conditions aussi larges 
que possible, mais précises et discutables, pour que ces formules subsistent. 
» 2, La formule (A) n’offre plus de difficultés; sa théorie est en règle. 
Elle est un théorème de Calcul intégral d’une généralité remarquable, f(x) 
ne subissant d’autre restriction que celle d’être intégrable (*). Il en est de 


même de la formule (B) pour ®(x, À) donnant une lim f da mod®(«x, h) 
finie. Alors il suffit que f(o) = limf{x) soit déterminée et f(x) intégrable. 


Quant au reste des intégrales représentantes, il est probable que chacune a 
sa théorie particulière. Mais on peut essayer d'établir des conditions collec- 
tives pour des classes de ces intégrales, qui pourraient même jouir du ca- 
ractère de conditions nécessaires en ce sens que, si elles ne sont pas rem- 
plies, il se trouvera dans la classe des individus qui ne représenteront pas 
la fonction. 

» 3. L'égalité (B) subsistera toujours et pour toutes les fonctions 
D(x,h), vérifiant la condition du n°1, si les différences de f(x) ne 
changent pas de signe entre x = 0 et x —6€, étant aussi petit que l'on 
voudra. Il s’ensuit que (B) aura encore lieu si f(x) = o(x) — y(x), les 


© (1) Journal de Borchardt, t, T9, p. 41. 
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différences de (x) et de (x) étant constamment non positives entre æ = o 
etxæ=— c<, Sous l'hypothèse que f(x) a une dérivée intégrable f(x), cette 
condition équivaut à celle de la convergence de l'intégrale 


[| da mod f'(c) (+) 
» 4. Cela posé, en appliquant l'intégration par parties à l'intégrale 
[ da f(x) $(x, k), une subdivision des fonctions D(x, k) s’accuse, qui 


nous fait connaître un nouveau genre de conditions pour l'arbitraire f(x 
En effet, x ®(x, k) s’annulant avec x et ne dépassant pas des limites finies 
pendant que X croit à l'infini, (8) aura toujours lieu quand l'intégrale 


1= [ demodr 2 dBF(E) )= f'damoil 1 — sf dBf(B 2] 


est convergente. Je vais montrer d’abord que cette nouvelle condition con- 
tient celle du n° 3, et ensuite j'en tirerai une condition plus spéciale, re- 
marquable par sa simplicité. 

» ka. Supposons les différences de f(x) entre x = o et x — € constam- 
ment non positives, de sorte que 


On observera que, dans © if dB \£) 
tégrable si f(x) l’est. En outre, fat Se finie. Alors, puisque l’in- 


tégrale 4 da = 4 F0 dB f(B) est finie et que sa différentielle ne change pas 


de signe, l us J est nécessairement convergente. 
4b. Posant 


J = f dx mod] 2 — hé 


£ f'Émodtf(a) = fo + f# mod [AB Lf(E) = (oh, 


(2) Journal de Borchardt, t. 19, p. 55. 
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on pourra discuter la condition J + sous un double point de vue, selon 
que l’on considère la première ou la seconde de ces expressions. Nous 
nous bornerons à examiner la somme des modules. Je suppose l’intégrale 


‘d d'a 
— mod! [f(a) — f(0)] convergente. Si d'ailleurs, dans 


[ Smod dB [ f(E) — f(o)l sf 48 mod [ f(B) — f{o 


l’intégrale du second membre est convergente, celle du premier l’est aussi. 
» On établit la convergence du second membre en l’écrivant 


lim f° sfr dB mod f JB) Sfto}l 


et en le transformant selon la formule 


a 


‘4 


['aauo=u [sde [dau [gs u= [| df mod[f(B)—f(o)]l, v= =. 


On obtient ainsi ce théorème : 


» Soit lim f da (x, h) indépendant de a, 
limx®D(x,h)—=o, limæ®(x,h) finie; 


L=0 h=o 


soit encore f(x) intégrable et 


[ Æmoaty(a) — f(0)] 


convergente ; on aura toujours 


lim f° da f{a) Da, h)=f(0 o)lim f° da Dax, h). 


» Quelques notions, qui, quoique bien simples, ne laissent pas d’avoir 
de l'importance, serviront à l’intelligence de ces conditions, ainsi qu’il sera 
expliqué dans une prochaine Communication. » 
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CHIMIE. — Étude de la vapeur de bisulfhydrate d'ammoniique. 
Note de M. ÉsamBerrT. 


« Le bisulfhydrate d’ammoniaque pur et sec émet, dans le vide, des va- 
peurs dont la force élastique maximum, constante à une même température, 
va en croissant avec la température. Ces forces élastiques se déterminent 
facilement, en introduisant le sulfhydrate dans un tube barométrique, ou 
bien à l’aide d’un manomètre à air libre. Le mercure n’est pas sensiblement 
attaqué. Le Tableau suivant montre comment cette tension de vapeur varie 
avec la température et permet de représenter par une courbe la marche 
du phénomène. 


Tensions Tensions Tensions 
de vapeur de vapeur de vapeur 
Températures. de AzH®H?S?. Températures. de AzH*H?S7. Températures. de AzH*H°S?, 
o mm o mm o nm 
F2 9 RS 132 TOO st 322 4052.00 804 
GS MR 42 220% Rae 10 32300881 010 
, Ja 
TO T0 DONC CT 5ot 2RO RENE 1062 
GORE 170 SAC. KE 588 DOMONMNT EE 1156 
Ron Mr tot pl 184 soso 696 fss0-84 cie 1353 
as D, at 212 SORT ner 0 LPS ES TO 
PROMIS T Nan 259 0020 PEL T7 


» En construisant cette courbe, on voit qu’elle se rapproche beaucoup 
et coïncide presque à partir de 25°, dansune grande étendue, avec celle qui 
représente les tensions de dissociation du chlorure de calcium ammoniacal 
CaCI, 4AzH® (!). 

» En présence d’un gaz tel que l’hydrogène ou l'azote, les tensions 
maxima conservent les mêmes valeurs aux mêmes températures, la pression 
totale étant la somme des pressions du gaz et du sulfhydrate. Il n’en est 
plus ainsi en présence de l’acide sulfhydrique ou du gaz ammoniac; la pres- 
sion totale est alors très notablement inférieure à la somme de la pression 
des gaz libres et de la tension maximum de vapeur du bisulfhydrate, ainsi 
que l’établissent les mesures que nous citerons prochainement. 

» Ces résultats peuvent s’interpréter de deux manières : ou le bisulfhy- 
drate d’ammoniaque solide absorbe les gaz composants comme il le fait 
au-dessous de zéro, d’après les expériences de Bineau et de MM. Deville et 


(*) Annales de l'École Normale supérieure, t. V, 1868. 
C. R., 1887, 1" Semestre, (T. XCII, N° 45.) 121 
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Troost, ou bien la présence de ces gaz diminue la tension de vapeur du 
sulfhydrate. Cette seconde hypothèse est confirmée par l'expérience pour 
les températures auxquelles ont été faites mes déterminations. Si, en effet, 
j'introduis dans une éprouvette dont les parois sont recouvertes de bisulf- 
hydrate solide 100°% d’acide sulfhydrique à 17°, je trouve, après vingt- 
quatre heures de contact, que le volume ramené à la même pression est de 
101%, formés de 100 d'acide sulfhydrique et de 1° de vapeur de sulfhy- 
drate, sans rien préciser sur l’état de cette vapeur. Avec le gaz ammoniac, 
j'ai obtenu des résultats de même nature. 

» En diminuant dans le mélange gazeux la tension de l’acide sulfhy- 
drique ou du gazammoniac, on arrive aux mêmes conclusions, seulement 
la tension de vapeur du bisulfhydrate augmente quand la tension des gaz 
composants diminue : ainsi 56% d’acide sulfhydrique et 44° d'hydrogène, 
laissés vingt-quatre heures en contact dans une éprouvette avec du bisulf- 
hydrate solide à 16°, ont donné 112*, formés de 56° d’acide sulfhydrique, 
44% d'hydrogène et 12° de vapeur de bisulfhydrate ou des produits de sa 
décomposition. Le résultat reste le même si dans le mélange le gaz am- 
moniac remplace l'acide sulfhydrique. 

» À cette même température, dans l'hydrogène, l'augmentation de vo- 
lume eût été de 70% environ. Ces analyses établissent que la tension maxi- 
mum du bisulfhydrate d’ammoniaque en présence de ses éléments est infé- 
rieure à ce qu’elle serait à la même température dans le vide ou dans 
l'hydrogène. 

» Pour étudier cette influence à diverses températures et à diverses 
pressions, Je me suis servi de divers tubes barométriques d’assez grand 
diamètre, que j'ai jaugés, puis purgés d’air et d'humidité par l’ébullition du 
mercure ; dans ces tubes j’ai d’abord préparé directement du bisulfhydrate, 
puis introduit un excès connu de l’un des gaz composants; l’un des tubes 
ne renfermant pas un excès de gaz servait de terme de comparaison. Le 
volume occupé par les gaz à diverses températures et à diverses pressions 
permettait de calculer la pression propre à ces gaz dans le mélange. J'ai fait 
ainsi de nombreuses mesures, dont voici quelques exemples : 


Tension 
EN Ga nn EE 
Pression de AzH°H°$? de AzH°H°S° 
baro- de Az H°H°S° corres- corres= 
Températures, métrique. dans le vide, de HS. pondante. de HS. pondante. 
o mm mm nm mm nm mm 
D TER TE 126 144,0 41,0 303,4 13,6 


GC DE PO MR LE 155 136,7 67,3 386,8 2732 
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Tension 
Pression Re TRS NT DIR AH H°5? 
baro- de AzH°H°?5!? corres- corres- 
Températures. métrique, dans le vide. de HS. pondante. de HS. pondante. 
Lo mm mm mm mm m Inmu 
VOA ons -É7 34 184 126,6 93,4 3701 35,9 
1260 lys 1704 212 126,2 118,6 383,0 50,0 
100 eu ar 740 259 RO 164,4 356,8 78,2 
17 OT DRE 00 300 111,2 205,8 366,0 107,0 
19,3.... 793 349 10/4 ,9 20H 357,7 189, 9 
2 Ce de TUE 410 96,1 318,9 342,0 191,0 
DÉS 4 CES OU 450 93,2 357,8 332,3 228,7 
SDS Tee 1708 5or 86,1 416,9 319,7 276, 3 
Tensions 
Pression maxima de AzH*H°S? Ho 
Tempé- baro- de AzH°H°S° corres— de de de de 
ratures. métrique, dans le vide. de AzH°., pondante., AZH°. Az H°S*. AzH*. AzH°H°$?. 
0 mIn mm mm mm mm mm in mm 
1 er MG) 126 341,21030,8 390,3 17,7 127 T0) 
Ts Orne TO 100 336,6 38,4 384,0 27,0 119,8 78,2 
F0, 21734 184 3500689 64,5 372700 3% 112,0 103,0 
FAST 704 212 328,7: 69,3 37637 6753 114,0 129,6 
105040 4850 259 321,20 8199 0 367,9: . 89,1 104,2 179,8 
1%, 9% 12070004 3o1 DTOROM L20A0 360,2. 111,8 98,5 219,8 
1959110703 349 304,1 159,9 348,9 148,1 93,4 261,6 
22,016 MT 410 289,0 215,0 PO 86,0 328,0 
295 Taie TOM 450 281,6 247,4. 220,0290,4 82,3, 369,7 
2931 000 bor 270,9 292,1 310,0 280,0 77,2 426,8 


» Eu construisant les courbes qui résument les données de ces deux 
Tableaux, on reconnait que l’action des deux gaz acide sulfhydrique ou 
ammoniac est sensiblement la même; en outre, les tensions maxima du 
bisulfhydrate à une même température diminuent rapidement quand la 
tension des gaz composants augmente, 

» La pression totale due à un mélange de sulfhydrate avec l’un de ses 
éléments est supérieure à la tension de vapeur du sulfhydrate seul; mais, 
à une lempérature un peu élevée, une tension de 80%* d’acide sulfhydrique 
ou d’ammoniaque donne une tension totale qui surpasse à peine la ten- 
sion de vapeur du bisulfhydrate seul. Quelle que soit l'interprétation 
théorique à donner à ces résultats purement expérimentaux, ils offrent 
par eux-mêmes un certain intérêt, puisqu'ils établissent que le bisulfhydrate 
d'ammoniaque est moins volatil en présence de ses éléments que dans le 
vide ou dans un gaz inerte tel que l'hydrogène. Ils ne permettent, par eux 
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seuls, de rien établir au sujet de la constitution de la vapeur émise par le 
bisulfhydrate d'ammoniaque, mais ils ne sont pas particuliers à ce corps; 
le composé formé par l'union de l’acide carbonique et du gaz ammoniac 
se comporte d’une manière semblable en présence de ses éléments. 

» J'espère faire connaître prochainement d’autres expériences permet- 
tant de discuter l’importante question de la constitution de la vapeur émise 
par ces composés amimoniacaux. » 


THERMOCHIMIE. — Sur les chlorures, bromures et iodures de soufre. Note 
de M. J. Ocxer, présentée par M. Berthelot. 


« 4. Chlorure de soufre. — J'ai déterminé la chaleur de formation du 
chlorure de soufre par l'union directe des deux gaz dans le calorimètre, expé- 
rience qui présente d’ailleurs d'assez grandes difficultés, en raison de la 
lenteur de la réaction. Cette synthèse a été effectuée dans un petit appareil 
de verre contenant de 18 à 34 de soufre, sur lequel on faisait arriver un 
courant de chlore pur déplacé par un gazomètre, l'appareil étant clos : 
condition indispensable, car, dans un courant régulier de chlore, le chlo- 
rure de soufre, malgré sa faible tension de vapeur, est entrainé en propor- 


tion considérable, 
» La réaction 


S2sol, + Cl gaz — S2CI liq. dégage... ........ : Je 80al,6, 


» Pour rapporter cette réaction à l’état gazeux, j'ai mesuré la chaleur 
spécifique et la chaleur de vaporisation. La chaleur spécifique entre + 70° 
et + 12° a été trouvée égale à 0,220 (!). 

» La chaleur de vaporisation (?), rapportée à S'CI? = 4", à fourni les 
nombres 6,65 et 6,68 ; moyenne, 6,665. On a donc, pour la chaleur de for- 
mation du chlorure de soufre gazeux, 


28? sol, + GI? gaz — (SCI?) gaz dégage... .:... 1145 n,5t, 


(*) Regnault a donné 0,204 entre + 5° et + 20°. 

(?) Ces mesures ont été effectuées sur le chlorure de soufre pur, bouillant à 136°, et ana- 
Iysé par la méthode de Carius; j'observerai, à ce propos, que ces dosages n'ont donné la 
somme du chlore et du soufre qu’à la condition d’employer l'acide nitrique fumant. Avec 
l’acide concentré ordinaire, il y a toujours une perte très notable sur le poids du soufre, 
perte que j'attribue à la formation d’un peu d’acide hyposulfurique qui échappe au dosage. 
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» Tous les corps étant gazeux, on aurait 
SEC =D (SE 01e MR ee L'É O2: 


» Il serait intéressant de comparer ce chiffre avec la chaleur de forma- 
tion d’un autre composé du soufre et du chlore; mais de tels composés 
semblent n’exister qu’à l’état de dissociation très avancée; c’est ce que j'ai 
d’ailleurs vérifié par les épreuves suivantes. 

» 2. Dissolution du chlore dans le chlorure de soufre. — La quantité de 
chlore qu'on peut dissoudre dans le chlorure de soufre à la température 
des expériences calorimétriques est peu considérable : je n’ai pas dépassé + 
d’équivalent. J'ai trouvé ainsi en moyenne le chiffre + 2*',9, rapporté à 
CI. Ce nombre est très faible et du même ordre que la chaleur de dissolu- 
tion des gaz dans les liquides. Ces faits et ces mesures tendent à faire penser 
que le chlorure S? CI? n’existe pas à la température ordinaire, sinon dans 
un état de dissociation presque complet. 

» 3, Bromure de soufre. — La chaleur de formation du bromure S°Br 
s'obtient très facilement par synthèse directe. J'ai trouvé 


S?sol, + Brliq. dégage....,..... + o(al, 99, + 1%, 00 et + 1l,02, 


Moyenne....u...... 14,0, 
ou, à partir du brome gazeux et du soufre gazeux, 


S'Sol, = Breaz— 5" Brliq.....…,.......,.0. + OU 0. 


Ce chiffre, pour être comparé au chlorure gazeux, devrait être diminué de 
la chaleur de vaporisation du bromure de soufre, quantité qui n’a pu être 
mesurée : on sait, en effet, que ce corps ne peut être distillé sans altération. 

» L’addition d’un deuxième équivalent de brome au bromure de soufre 
a nettement dégagé une très petite quantité de chaleur, soit + 0%!',25 
et + 0% ,24, tandis que le troisième équivalent n’a produit aucune variation 
thermique. S'il existe un second bromure, il est donc formé avec un dé- 
gagement de chaleur tres petit à partir du premier, comme pour le chlo- 
rure. 

» 4. Zlodure de soufre. — L’iodure de soufre solide S°I est formé à partir 
des éléments avec un effet thermique très sensiblement nul, ainsi qu'il 
résulte des expériences suivantes. D’une part, j'ai mélangé des solutions 
d’iode et de soufre dans le sulfure de carbone, et je n'ai observé aucun 
dégagement de chaleur. D'autre part, la dissolution du produit tout formé 


STE 30 CSabsorbe M Re TM, re et g) 
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Or ce nombre est précisément égal à la somme des chaleurs de dissolution 
de l’iode et du soufre dans le sulfure de éarbone, 11 d’iode absorbant, 
d’après mes propres essais (*), — 2%, 4, et 2% de soufre absorbant, d’après 
M. Berthelot (?), — 0,4. Le composé employé avait d’ailleurs les carac- 
tères d’un corps défini; il serait donc formé avec un dégagement de cha- 
leur très voisin de zéro, les éléments étant solides, mais qui s’élèverait 
à + 5%,4 à partir de l’iode gazeux et à + 8%,3 à partir de l’iode et du 
soufre gazeux. Ces nombres ne sont d’ailleurs jjas directement compa- 
rables avec les chiffres relatifs au bromure et au chlorure, ces deux corps 
étant liquides, tandis que l’iodure est solide. 

» Le Tableau suivant résume tous ces résultats, rapportés au soufre 
solide : 


Composé Composé Composé 

solide. liquide. gazeux. 

Cal Cal Cal 

Sr CI PAZ ere terre re v + 8,8 + 5,5 
S?+ Brgaz...... SAINTS OR LS ET - » + 5,0 » 
Brie tré com 2 » Ho » 
HA BESOlMANT Eee. e » + 0,9 » 
SEA POP RO  TRe OS LIT QUE + 5,4 » » 

HAL sole, tue rfliee 6 se EE 020: » »(1}.» 
ZOOLOGIE. — Sur le développement du Tricuspidaria nodulosa ou Triæno- 


phorus nodulosus de Rudolphi, et sur son Cysticerque. Note de M. P. 
Méçenn, présentée par M. Alph.-Milne Edwards. 


« Une véritable épidémie parasitaire qui règne en ce moment sur les 
Perches de la Seine ( Perca fluviatilis LL.) m'a fourni l’occasion d’étudier dans 
toutes ses phases de développement un curieux Cestoïde qu’on n'avait pas 
encore vu en France, mais qui parait être très commun de l’autre côté du 
Rhin, dans les Pays-Bas et en Angleterre. 

» Ce parasite tænioïde est le Tricuspidaria nodulosa ou Tritnophorus no- 
dulosus de Rudolphi, ainsi nommé parce que, au lieu des quatre ventouses 
que présentent les Tænias, il porte à la même place quatre griffes tricus- 
pides ou tridentées, à pointes dirigées en arrière, qui remplissent le même 


(*) Comptes rendus, t. XCIL, p. 84. 
(?) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XXVI, p. 462. 
(5) Ge travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot, au Collège de France. 
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but: Ce Ver plat n’est pas distinctement segmenté, mais irrégulièrement 
plissé et étranglé dans sa longueur, d’où son nom de nodulosa. 

» Les entomologistes allemands ont rencontré très fréquemment ce Ver 
dans l'intestin du Brochet, de la Truite, de l'Ombre, de la Perche, du Cha- 
bot, etc., et aussi dans des kystes du foie ou du péritoine des mêmes Pois- 
sons. 

». Toutes les Perches de Seine que je me procure depuis quelque temps 
ont le foie percé de ces kystes, qui varient de volume depuis celui d’une 
tête d’épingle à celui d’un pois. L’incision des plus volumineux de ces 
kystes les montre bourrés de petits Vers plats et étroits, pelotonnés, très 
vivants, dont les plus grands portent l’armature caractéristique des Triæ- 
nophores. En examinant au microscope la face interne du kyste, on se 
rend compte que chacun de ces kystes est un Cysticerque d’un type parti- 
culier et nouveau, et l’on voit alors suivant quel mode les Triænophores 
se développent; la face interne de ce Cysticerque est couverte de Ron 


sue soit isolés, soit bi, tri ou quadrigéminés ; ces bourgeons ont de -4- à 
+2 jusqu’à 9 et 5. de millimètre de diamètre ; d’abord sessiles et hémi- 


sphériques, ils deviennent de plus en plus saillants et sphériques, se pédi- 
culisent comme les Échinocoques, puis s’allongent en longs boudins plis- 
sés dans leur longueur et ne présentant à leur extrémité nulle trace de 
scolex invaginé. Ces corps cylindriques se détachent de la paroï du Cysti- 
cerque par la rupture du pédoncule et continuent à s’allonger par l’étire- 
ment de la partie antérieure, à l'extrémité de laquelle se montre enfin 
l’armature du Triænophore, c’est-à-dire les quatre griffes tricuspides. 

» Les Triænophores que l’on trouve ainsi dans les kystes du foie ou du 
péritoine, quoique ayant quelquefois 0,05 à 0",06 de longueur et à peine 
1% de large, ne sont pas sexués, ce qu'avait déjà constaté Diésing; mais 
on les trouve souvent adultes et ovigères dans les intestins des mêmes Pois- 
sons porteurs de ces kystes sous-péritonéaux; par quelle voie retournent- 
ils dans l'intestin du Poisson qui les a nourris à l’état larvaire? Dans 
certaines des Perches que j'ai ouvertes, et dont le foie ne présentait pas de 
kystes, mais des sortes d’indurations blanchâtres, traces sans doute de kystes 
en voie de résorption, j'ai trouvé des Triænophores cheminant à travers le 
parenchyme de l’organe, ou dans les canaux biliaires dilatés et se dirigeant 
vers le canal cholédoque. (Dans les nombreux foies que j’ai conservés dans 
l'alcool, portant ou non des kystes, sur quelques-uns de ces derniers on 
voit distinctement, sous la capsule d’enveloppe, des Triænophores libres 
suivant la direction indiquée.) Il se passe ici le même phénomène que celui 
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qu’on observe en étudiant le développement des Spiroptères chez les Hé- 
rissons, les Taupes, les Lézards, etc., et les Sclérostomes chez le Cheval : 
on sait que, chez ces animaux, les Helminthes en question passent la période 
larvaire dans des kystes sous-muqueux ou sous-péritonéaux et qu’ils ren- 
trent dans l’intérieur du tube digestif lorsque le moment de se sexuer ap- 
proche. 

» Je ne doute pas un instant que, si de grands Poissons carnassiers 
viennent à dévorer des Chabots ou des Perches porteurs de kystes à Triæ- 
nophores larvaires, leur intestin devienne, pour ce parasite, un milieu très 


favorable à l'achèvement de leur dernière métamorphose, mais cette émigra- 
tion n’est pas indispensable pour arriver à cette fin, pas plus pour les Triæ- 
nophores que pour d’autres Tænias que j'ai déjà observés, comme par 
exemple le Tænia pectinata du Lapin, dérivant du propre Cysticerque de ce 
Rongeur, le Cysticerque pisiforme, évolution qui vient d’être de nouveau 
constatée par M. le D' Laborde. » 


ZOOLOGIE. — Études sur quelques points de l'anatomie du Sternaspis scutata. 
Note de M. Max. Ruerscn, présentée par M. Alph.-Milne Edwards (). 


« Le Sternaspis scutata (Ranzani) est une Annélide chétopode dont la 
description zoologique a été donnée, il y a longtemps déjà, par M. Max. 
Mueller (Dissertatio inauguralis ; Berlin,1852); mais l'étude anatomique n’a 
été qu’ébauchée et laissait beaucoup de lacunes que j'espère pouvoir 
combler, grâce aux nombreux exemplaires provenant soit du cap Breton 
(golfe de Gascogne), soit du golfe de Marseille, et mis très obligeamment à 
ma disposition par M. le professeur Marion. 

» Le Sternaspis mesure à peu près 0®,030 de longueuret o",o10 de largeur; 
son corps, atténué antérieurement à l’état de repos, est renflé en avant et en 
arrière, et rétréci au milieu, quand l'animal, pour se mouvoir, projette en 
avant la portion antérieure rétractile de son corps; celle-ci porte trois ran- 
gées de soies qui sont interrompues sur les lignes dorsale et ventrale, et qui 
peuvent être cachées par l’invagination de la région antérieure du tronc. 
La bouche, un peu ventrale, est surmontée en avant d’une petite proémi- 
nence homologue du lobe céphalique et indiquant la place occupée par 
les ganglions cérébroïdes, Dans la région postérieure, on remarque un bou- 


(*) Ce travail a été fait au Laboratoire de Zoologie marine de Marseille, dirigé par le pro- 
fesseur Marion. 
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clier ventral bordé de faisceaux de soies, sauf sur son bord antérieur; au- 
dessus de son bord postérieur est placé l’anus un peu dorsal que surmon- 
tent les deux plaques cribreuses de forme ovale et garnies de nombreux 
filaments branchiaux. Vers le tiers antérieur et sur la face ventrale on dis- 
tingue deux petits appendices coniques, perforés suivant leur axe: ce sont 
les terminaisons externes des organes génitaux. Il existe encore de petits 
faisceaux ‘de soies dans la région médiane et ventrale du corps, mais ils 
n'apparaissent pas au dehors, 

» Les téguments consistent en une couche fibreuse épaisse et résistante, 
striée parallèlement à la surface, recouverte extérieurement d’une couche 
de poils qui semblent seuls représenter l’épiderme, et tapissée intérieure- 
ment d’une assise granuleuse dans laquelle on réussit parfois à distinguer 
des noyaux; de cette couche, qui confine intérieurement aux muscles, on 
voit partir de nombreux filaments plus ou moins ondulés, traversant per- 
pendiculairement la zone fibreuse et allant se terminer dans les poils ; le 
chlorure d’or, employé d’après la méthode de M. Ranvier, leur donne une 
coloration violette intense, ainsi qu’à la couche granuleuse, tandis que la 
zone fibreuse reste presque incolore; je crois pouvoir considérer ces fila- 
inents comme des terminaisons nerveuses. 

» On rencontre plus en dedans une couche externe de fibres muscu- 
laires transversales, puis une couche interne de fibres longitudinales, les- 
quelles s’insèrent sur les lignes rentrantes qui limitent les anneaux. Je me 
borne ici à signaler encore le puissant développement des muscles rétrac- 
teurs, constitués surtout par deux faisceaux placés sur les côtés du cordon 
nerveux, et dont les fibres s’implantent en avant à la base des soies anté- 
rieures et en arrière sur la face ventrale des téguments; ces fibres sont de 
longueurs inégales; il en est qui atteignent le bouclier. Ces muscles déter- 
minent l’invagination de la partie antérieure du tronc, dont la protraction 
est amenée par les muscles transversaux postérieurs, lesquels, en se con- 
tractant, chassent en avant le fluide de la cavité générale. 

» Le tube digestif chemine d’abord d’avant en arrière, se recourbe près 
des plaques cribreuses, revient en avant, puis retourne encore en arrière 
pour se terminer à l’anus; il forme de nombreux replis et est en outre 
contourné irrégulièrement en spirale avec les organes génitaux. On y 
distingue les régions suivantes : 1° un pharynx protractile, large et court, 
en forme de bulbe, présentant des bourrelets glanduleux; 2° un œsophage 
beaucoup plus étroit et plus long; il est analogue par sa structure à l’es- 
tomac, mais il est dépourvu de gouttière vibratile, et sa couche épithéliale 
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moins développée ne possède point de granulations ; 3° un estomac notable- 
ment plus large que les autres portions de l'intestin, composé du péritoine, 
d’une faible couche musculaire dont les fibres clair-semées sont les unes lon- 
gitudinales, les autres transversales, et d’un épithélium glanduleux très 
développé qui forme des bourrelets longitudinaux proéminents à l’intérieur; 
à l’origine de l’estomac, on voit naître une gouttière vibratile qui ne s’ar- 
rête qu’à la portion terminale de l'intestin; l'estomac sécrète un liquide 
jaunâtre qui donne une coloration verte par le réactif de Gmelin et une 
coloration rouge par celui de Petterkoffer; je crois pouvoir le considérer 
comme étant de la bile; 4° un intestin récurrent et 5° un intestin postérieur, 
que je distingue surtout l’un de l’autre à cause de leur direction générale 
et pour la facilité d’une description plus détaillée; leur structure ressemble 
essentiellement à celle de l'estomac, sauf le moindre développement de 
l’épithélium qui n’y est plus glanduleux; 6° un intestin terminal pro- 
tractile, dépourvu de gouttière et présentant la structure de la peau exté- 
rieure. 

» Le système nerveux se compose de deux ganglions cérébroïdes, d’un 
large collier embrassant le pharynx et d’un cordon ventral qui s’élargit 
notablement en arrière sur l’écusson, grâce à un plus grand développement 
de ses éléments conjonctifs. Ce cordon émet sur sa face ventrale de nom- 
breux nerfs impairs, dirigés en bas et en arrière, qui se .bifurquent ensuite 
en deux branches symétriques. Je n’ai pas encore élucidé complètement 
la question des relations de ces branches avec la couche granuleuse et avec 
les filaments nerveux mentionnés plus haut. 

» Les filaments branchiaux, dépourvus de cils, ont leur cavité intérieure 
divisée longitudinalement par une cloison fibro-musculaire; les deux sinus 
allongés ainsi formés communiquent en anse à l’extrémité libre du filament 
et se réunissent en un seul canal près du point d'insertion, sur la plaque 
cribreuse. Chez l’animal vivant, on voit quelques-uns de ces filaments 
allongés dans l’eau, qu’ils battent; le sang rouge qu'ils contiennent permet 
de reconnaître l’anse formée par les deux sinus; mais le plus grand nombre 
des filaments sont ordinairement rétractés et enroulés en tire-bouchons 
par la contraction des fibres musculaires longitudinales qui tapissent les 
deux sinus et qui refoulent le sang à l’intérieur du corps, tandis que l’al- 
longement des branchies le fait affluer dans celles-ci. Au point d'insertion 
de chaque filament, la plaque cribreuse est traversée par un court canal 
tapissé d’une couche épithéliale et se divisant ensuite en plusieurs vaisseaux 
branchiaux. Entre les filaments, les plaques, dont la structure est analogue 
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à celle de la peau, portent de nombreux poils. Les vaisseaux branchiaux des 
deux plaques débouchent tous dans un canal large et très court qui s'ouvre 
dans le vaisseau dorsal. 
». Dans une Communication ultérieure, je résumerai mes observations 
sur les systèmes vasculaire et génital, sur les organes segmentaires et l’em- 
bryogénie du même Ver. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur les différentes espèces d’Ours dont les débris sont en- 


sevelis dans la caverne de Lherm ( Ariège). Note de M. H. Firnor.,, présentée 
par M. Alph.-Milne Edwards. 


« La caverne de Lherm, située dans le département de l'Ariège, près de 
Foix, renferme des quantités considérables d’ossements de Mammifères. 
Grâce à la bienveillance de M. de Bertrand, auquel elle appartient, elle a pu 
être fouillée à diverses reprises, et l’on a extrait de son intérieur de 
nombreux restes d'Ursus spelæus, de. Felis spelæa, d’Hyæna spelæa, de 
Rhinoceros, de Cervus, etc. 

» L'animal dont on rencontre le plus fréquemment les débris est l’Ursus 
spelæus, et l’on ne saurait évaluer à un chiffre inférieur à cent le nombre de 
crânes de ce Carnassier trouvés jusqu’à ce jour. Les principales pièces sont 
réunies dans les collections du Musée d'Histoire naturelle de Toulouse et 
dans celles qui me sont personnelles. 

» Lorsque l’on examine cette série, on est frappé de la grande fixité 
des caractères propres à l’Ursus spelœæus. Certaines variations se sont pro- 
duites; mais, d’après ce que l’on observe, on voit qu’elles n’ont pas eu pour 
résultat d’altérer profondément ce type animal, et l’on est obligé de recon- 
naître que l’Ursus spelæus, dans ses formes les plus modifiées, n’a aucun 
rapport avec l’Ursus arclos de nos jours. 

__» Cette observation, relative aux Ours extraits depuis plus de vingt ans de 
la caverne de Lherm, semble devoir prendre une importance toute parti- 
culière par suite de la découverte qui vient d’être faite dans le même gise- 
ment, par M. Marty, de deux têtes d’Ours absolument différentes de celles 
rencontrées jusqu’à ce jour. M. Marty, a bien voulu me permettre d'étudier 
ces deux belles pièces, et je les mets sous les yeux de l’Académie. 

» La première d’entre elles est une tête complète, mesurant, suivant sa 
face inférieure, depuis le bord incisif jusqu’au trou occipital, 0,035. 
La série dentaire située en arrière de la canine comprend, comme chez 
les Ours actuels, six dents au lieu de trois comme sur l’Ursus spelœus, et, 
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d'autre part, la forme, lés proportions de ces organites sont celles de 
l'Ursus arctos. L'examen des diverses parties constituant la face et le crâne 
confirme ces premières analyses. Les bosses frontales, énormes chez les 
Ours fossiles, n’existent plus, et la ligne de profil de la tête est identique à 
celle de nos Ours. En présence de caractères si nets, on ne saurait dési- 
gner que par le nom d’Ursus arctos l'animal dont provient la tête trouvée 
par M. Marty. La présence d’un Ursus arctos d’une taille énorme, isolé au 
milieu d’une centaine d’Ursus spelœus, donne lieu à des considérations im- 
portantes. Cet animal ne peut évidemment pas être regardé comme le pro- 
duit des variations des Ursus spel&us vivant en même temps que lui, car 
toutes les formes intermédiaires font défaut. On est dès lors amené à se 
demander, en tenant compte de la présence d’un unique individu, s’il est 
bien juste de supposer, comme l'ont fait certains auteurs, que l’Ursus arctos 
descend de l’Ursus spelœus. La découverte faite à Lherm me paraît devoir 
rendre bien plus probable la supposition suivante : l’Ursus arctos a apparu 
dans des régions éloignées, peut-être dans l'Amérique du Nord; il s’est 
avancé progressivement et s’est substitué dans nos contrées à l’Ursus spelœus. 

‘» La deuxième pièce que je présente à l’Académie comprend la partie 
antérieure d’une tête d'Ours, également différente de celles trouvées 
jusqu’à ce jour dans les cavernes. Au maxillaire supérieur, il y avait 
quatre dents en série en arrière de la canine, et la première prémolaire 
était précédée par un espace libre de 0,015 d’étendue. Par conséquent, la 
face était très courte; mais elle était en même temps remarquablement 
élargie. Son diamètre transverse, en arrière de la carnassière, est de 0,103. 
L'orifice antérieur des fosses nasales mesure 0,064 transversalement 
eto,05r d'avant en arrière. Chez tous les Ours, le diamètre antéro-posté- 
rieur l'emporte sur le diamètre transversal. Le front était déprimé et se 
continuait presque horizontalement avec les os du nez. Sa hauteur par 
rapport au point de la voûte palatine correspondant aux apophyses post- 
orbitaires est seulement de 0,108. Cette même mesure est de 0,118 sur 
l’Ursus arctos dont je viens de parler, et elle atteint 0,183 sur l’Ursus spe- 
lœus. La largeur du front, mesurée entre les sommets des apophyses post- 
orbitaires, est de 0,139, chiffre qui n’est inférieur que de quelques milli- 
mètres à celui que l’on note pour les plus grands crânes d’Ursus spelœus. 
Cet ensemble de caractères me paraît montrer que l’on ést en présence 
d’une forme d’Ours encore inconnue, et je proposerais de la dédier au 
savant professeur de Paléontologie du Muséum, M. Gaudry (Ursus Gaudryi). 

». M. Marty a découvert dans la caverne de Lherm, en même temps que 
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les deux pièces sur lesquelles je viens d’appeler l’attention de l’Académie, 
un fémur de Lion fossile indiquant que l'animal auquel il avait appartenu 
possédait une taille énorme. Cet os mesure 0", 46 de longueur. » 


MINÉRALOGIE. — Production d’un silicate de baryte hydraté en cristaux. 
Note de M. Le Cnareuxr, présentée par M. Daubrée, 


« Les flacons d'eau de barÿte, abandonnés longtemps dans les labo- 
ratoires sans être nettoyés, se recouvrent intérieurement d’un dépôt blanc 
jaunâtre; il se forme également, contre les parois, de beaux cristaux transpa- 
rents, dont les dimensions peuvent atteindre plusieurs millimètres. Ce dépôt 
et ces cristaux, dont la nature ne paraît pas avoir encore été reconnue, sont 
dus à un silicate de baryte hydraté, dont la silice provient très vraisembla- 
blement du verre des flacons. , 

» La composition des cristaux répond à la formule BaO,SiO?,7HO : 


Trouvé, Calculé. 
Baryte DA ONAE Cie 45,5 45,2 
SUICE eee RE RE 18,2 1737 
157 0 RON PNR 2 DUT RER 363 37,1 
99,0 700,0 


» Le dépôt jaunâtre paraît avoir une composition analogue, mais la 
quantité recueillie a été trop faible pour qu’il füt possible d’en faire l’a- 
nalyse. 

» La chaleur chasse complètement l’eau de ce silicate ; il perd d’abord, 
au-dessous de 100°, sa transparence et devient blanc; puis, à une tempé- 
rature plus élevée, il prend parfois une coloration bleu turquoise. 

» Dans l’air et dans l’eau à la température ordinaire, ces cristaux se 
conservent sans altération, au moins pendant quelque temps, mais ils se dé- 
composent immédiatement dans l’eau bouillante, en perdant une partie de 
leur baryte, la majeure partie de leur eau et peut-être un peu de silice qui 
se dissoudrait avec la baryte. Après une ébullition de deux heures, la perte 
de poids a été de 53 pour 100. Ces cristaux étaient devenus complètement 
opaques et d’une extrême fragilité, mais n’avaient pas changé de forme. Ils 
présentaient la composition suivante : 


Daryte. CAPES rs. 63,5 
Silice, Late M mer es 28,0 
Pau x I ON 8,0 
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». D'après les déterminations qu’a bien voulu faire M. Mallard, ces 
cristaux sont orthorhombiques et présentent les formes simples 


Bi (100), 4 ==(6010) Vie 120, = (201) B?—(rri). 


Ils sont aplatis suivant k', allongés suivant l’arête mg', terminés par la 


L Ë À 6 à hrs ; 
pyramide D? et le biseau e?; clivage net suivant g"; 
a:b:6=—=1,1729150,0028; 


angle des faces m» non observées, 99°4'. 


Angie Angle des normales, 
CRUNANT ATRE AR RCE" 
0 2 \!)E 0 
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ÉRTEE 
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prb? au-dessus de gt (rrr)(1T1). 129.36 50.24 50.25 
a 
b°?b* au-dessus de 2! (111) (Tir). 120.23 59.37 59.30 


FT 


e* b* adjacent (111)}(201)....... 144.55 . 35.,5 SONT 


» Bissectrice aiguë positive, normale à #!'.— Plan des axes optiques paral- 
lèle à g'. Dispersion, p <v. Angle des axes optiques dans la lumière jaune 
vus dans l’air, 59° 40’. Double réfraction faible. 

» On reproduit très facilement ce silicate, en mettant en suspension de la 
silice calcinée dans de l’eau de baryte. Au bout de quelques jours, les pa- 
rois du flacon se recouvrent de petits cristaux microscopiques, présentant 
les mêmes caractères cristallographiques que les cristaux produits naturel- 
lement. Ces cristaux se déposent d’ailleurs sur toute la hauteur du flacon, 
ce qui exige une dissolution préalable de la silice dans l’eau de baryte. 

» Ce silicate n’existe pas dans la nature; les seuls minéraux qui pour- 
raient s’en rapprocher sont lessilicates de chaux hydratés, l’okénite et la 
pektolite, qui contiennent beaucoup moins d’eau. Il se rapprocherait da- 
vantage du silicate de chaux artificiel, qui se produit pendant le durcis- 
sement des chaux hydrauliques non alumineuses, silicate auquel Privat 
attribue la formule 2CaO, 3SiO?, 12HO. » 
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MINÉRALOGIE. — Sur la production d’un phosphure de fer cristallisé et du 
feldspath anorthite, dans les incendies des houillères de Commentry: Note de 
M. E. Marrar», présentée par M. Daubrée. 


« Les incendies spontanés qui se déclarent malheureusement d’une ma- 
nière si fréquente dans les couches de houille puissantes ont déjà enrichi 
la Science d’un certain nombre de produits intéressants. Le savant direc- 
teur des houillères de Commentry, M. Fayol, a eu récemment l’obligeance 
d'envoyer à l'École des Mines de nombreux échantillons de roches calcinées 
ou fondues par les incendies de la grande couche du bassin. 

» L’attention de M. Fayol avait été surtout éveillée par une matière mé- 
tallique qui se trouve disséminée au milieu d’une masse fondue provenant 
de la fusion des schistes qui servent de toit à la couche. 

» Cette matière, gris d’acier, aigre, magnétique, a une densité de 6,71 
et une dureté presque égale à celle de l’acier. M. Carnot a bien voulu en 
faire l'analyse et lui a trouvé la composition suivante : 


A AE ARE RON PEER 4. 94,25 
PADSDHOLE enr ele 2, 10) 
PATSOIIC ere este eue ttes 210 alors ant rens/e 1,65 
DDUÉRE Mate ele error eee rite 1,79 


Carbone. ti. RONA AA traces 


Total.... 09,78 


» L'action d’un acide dégage immédiatement de l'hydrogène sulfuré; 
le phosphure de fer ne se décompose qu’ensuite et plus difficilement. En 
négligeant l’arsenic et supposant que le soufre existe à l’état de protosul- 
fure de fer, la composition correspond à peu près à la formule Fe’ Ph. 

» Cette substance se trouve disséminée dans la roche fondue en petits 
grains arrondis; on |l’y trouve aussi en masses plus ou moins cristallines 
qui peuvent atteindre la grosseur du poing. Quelques échantillons pré- 
sentent des cristaux très nets, formés par un prisme carré m que modifient 
les faces peu développées du prisme tangent 2! et que surmonte une pyra- 
mide carrée a! assez surbaissée. On a trouvé : 

Calculé. 
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d’où l’on déduit 


7% = 2049. 


» G. Rose avait jadis signalé dans la météorite de Braunau un phosphure 
de fer cristallisant en prismes carrés. Il n'avait pu déterminer ni la compo- 
sition exacte ni la forme cristalline précise de la substance, à laquelle il a 
donné le nom de rhabdite. 

» M. Sidot a préparé un phosphure de fer qui se rapproche beaucoup 
de celui de Commentry par sa composition, puisqu'il tient environ 12 
pour 100 de phosphore. Ce corps était cristallisé en petites aiguilles à sec- 
tion carrée, sans terminaisons nettes. 

» Il est bien vraisemblable que tous ces phosphures de fer sont iden- 
tiques entre eux, et rien n'empêche de leur conserver le nom de rhabdite 
proposé par l’illustre minéralogiste allemand. 

» La roche fondue qui sert de gangue au phosphure est très remar- 
quable. Elle est gris brun, très compacte, avec cassure grenue et subcris- 
talline ; elle renferme quelques géodes, dont quelques-unes sont tapissées 
d’une matière cristalline ; elle tient englobés des fragments de coke, souvent 
volumineux; quelques-uns de ces fragments, très purs, ont une cassure con- 
choïdale éclatante et rayent facilement le verre, mais non le quartz. 

» En lames minces, la roche paraît formée d’un entre-croisement de pe- 
tites aiguilles cristallines, maclées suivant leur longueur et présentant 
entre deux nicols croisés les propriétés optiques caractéristiques du feld- 
spath anorthite. La facilité avec laquelle ces aiguilles se laissent attaquer par 
les acides, auxquels elles cèdent de la chaux, achève de caractériser cette 
espèce minérale, 

» L’anorthite se présente aussi sous la forme de petites lamelles hyalines 
très minces, à contours cristallins très nets, qui tapissent les géodes et 
s'engagent aussi dans la masse de la roche. Ces lamelles sont aplaties paral- 
lèlement à g', et limitées par les arêtes g'p, g'a! g'h!'. On a trouvé des 
cristaux d’anorthite ayant la même forme dans la météorite de Juvénas. 

» Entre les aiguilles microlithiques d’anorthite, on observe, outre une 
matière fondue amorphe et des grains de phosphure, des grains bruns irré- 
guliers, sans contours cristallins, se colorant vivement entre les nicols 
croisés, divisés quelquefois en deux parties par un plan d’hémitropie, et 
que je rapporte au pyroxène. 

» On voit, en résumé, que la roche fondue de Commentry a pris, sous 
l'influence de la fusion et d’un refroidissement lent, une structure cristal- 
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line qui la rapproche de certaines roches volcaniques et de certaines mé- 
téorites. C’est d’ailleurs par un.procédé tout semblable et réalisé en petit, 
que MM. Fouqué et Michel Lévy, dans leurs belles expériences, ont pu 
imiter un grand nombre de roches volcaniques. Je dois rappeler aussi que 
M. Vélain avait signalé, dans la matière vitrifiée produite par l’incendie de 
gerbes de blé, de l’anorthite, du pyroxène et d’autres substances miné- 
rales. 

». On connait depuis longtemps de beaux échantillons de vivianite (phos- 
phate de fer hydraté), provenant des incendies des houillères de Com- 
mentry. Je me suis assuré que la roche qui sert de gangue à cette vivianite 
est exactement de la même nature et présente la même cristallinité, avec 
les mêmes éléments cristallins, que celle qui sert de gangue à la rhabdite. 
Il est donc très vraisemblable que la vivianite n’est qu’un résultat de l’alté- 
ration de la rhabdite. 

» On peut expliquer la présence du phosphure de fer dans la roche pro- 
venant de la fusion des schistes houillers de Commentry, car ceux-ci con- 
tiennent des nodules de fer carbonaté qui ont été naturellement réduits 
par le charbon encore englobé dans la masse fondue. La présence du phos- 
phore n’a, il est vrai, pas été signalée dans les schistes, mais on sait que le 
fer carbonaté des houillères contient souvent des quantités de phosphore 
considérables. » 


HYDROLOGIE. — Sur les crues de la Seine pendant l'hiver de 1885. 
Note de M. G. Lemoine, présentée par M. L. Lalanne. 


« La Seine, à Paris, s’est maintenue assez haute depuis le milieu de janvier 
jusqu’au milieu de mars 1881. Les crues qui ont déterminé cette élévation 
presque continue méritent d’être signalées, à cause des circonstances parti- 
culières dans lesquelles leur maximum s’est produit, 

» M. Belgrand a montré que le maximum des crues de la Seine, à Paris, 
est dù en général aux eaux des petites rivières torrentielles situées la plu- 
part dans la partie supérieure du bassin et issues de terrains imperméables, 
Il a établi sur cette base scientifique une règle empirique qui permet de cal- . 
culer à l’avance la montée de la Seine d’après les montées constatées sur 
l'Yonne, le Cousin, l’Armançon, la Marne, la Saulx, l’Aire et l’Aisne, et 
au besoin le Grand-Morin. 

» Dansl’hiver qui vient de s’écouler, ce sont les rivières les plus proches 
de Paris, celles de la Brie, qui par leurs crues tout à fait inusitées ont eu 
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la plus grande part dans la production du maximum. Il en est résulté une 
très grande rapidité dans la crue de la Seine; on a même constaté à Paris, 
à six jours d'intervalle, deux maxima successifs sensiblement égaux, le 
premier qui a suivi de quarante-huit heures environ le dégel dansla Brie, 
le second dù aux eaux dela partie supérieure des bassins de la Marne et de 
la haute Seine. : 

» Les argiles à meulières de la Brie forment au point de vue hydrologique 
une classe particulière de terrains imperméables. La couche de marnes 
vertes qui arrête les eaux est située à une certaine profondeur au-dessous 
du sol,et, avant d’arriver à cette nappe, la pluie qui tombe doit commencer 
par saturer une épaisseur souvent assez grande d’amas de meulières. Les 
plateaux qui forment la plus grande partie du pays sont presque plats; 
le drainage ‘est tres général. Il résulte de ces circonstances que la satu- 
ration est plus longue à se produire que dans les terrains qui sont imper- 
méables à la surface mème du sol; mais, quand une fois cette espèce 
d’éponge, qui forme le sous-sol de la Brie, se trouve gorgée d’eau, la 
moindre pluie y détermine des crues très importantes. Aussi, après l'été, 
jamais le Grand-Morin, près de Coulommiers, ne participe à la première 
crue des autres petites rivières du bassin, quoique les premières pluies 
sérieuses de la saison froide s'étendent en général à tout le bassin de la 
Seine. Ce n’est qu'après une série de pluies prolongées que le Grand-Morin 
entre en crue, et à partir de ce moment il reste jusqu’à la fin de l'hiver 
d’une extrême sensibilité. ( 

» En janvier 188r, ces caractères sont devenus encore plus marqués par 
suite de la gelée et de la neige qui l’avait suivie, Le 27 janvier, le réchauf- 
fement de l’atmosphere a fait fondre presque instantanément une épaisseur 
de neige d'environ o",30, tombée les jours précédents; à ce moment, la 
terre, non encore dégelce, était incapable d’absorber uneseule goutte d’eau: 
quoique la pluie tombée dans la nuit du 27 au 28 janvier ait été de 14°? 
seulement, elle asuffi pour produire sur le Grand-Morin la plus grande crue 
que l’on ait constatée depuis 1853. M. l'ingénieur Thanneur estime qu’à 
Coulommiers le débit de cette petite rivière a été de 4oo"° par seconde: en 
1853, il n'avait été que de 340" environ. Il en est résulté des submersions 
importantes. Dans la vallée de l’Orge, des phénomènes analogues ont été 
observés. 

» L’Yonne supérieure entrait en crue au même moment que les rivières 
de la Brie : elle atteignait son maximum à Clamecy le 29 janvier, le même 
jour que le Grand-Morin à Coulominiers. 
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» À Paris, le maximum de la Seine a lieu ordinairement trois jours après 
celui de l'Yonne à Clamecy; en effet, les eaux du Grand-Morin, quoique 


Comparaison des niveaux observés et prévus pour la Seine et ses principaux affluents 


en janvier, février et mars 1881. 


Le tracé en traits forts représente les hauteurs observées chaque jour, le tracé en traits fins les hauteurs 
annoncées, rapportées au jour où l'annonce en a été faite. On voit que la rivière commence à monter 
le jour même, mais elle n’atteint le maximum, en général, que plusieurs jours après, 

Lés lignes horizontales SS indiquent les cotes où commencent les submersions; à Paris, c’est le niveau 
à partir duquel le quai de Bercy est recouvert par les eaux. 
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(près Coulommiers) 
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arrivant rapidement à cause de leur proximité, n'ont qu'un petit volume 
par rapport à celles de l'Yonne et ne font ainsi que commencer la crue. 
Cette fois, la proportion du débit du Grand-Morin à celui de l'Yonne étant 
beaucoup plus grande que d'habitude, le maximum s'est produit à Paris 


( 938 ) 
d’une manière beaucoup plus hâtive : il a eu lieu dès le 30 janvier, vers 3° du 
soir, soit trente-deux heures environ après le maximum du Grand-Morin à 
Coulommiers. Les eaux de l'Yonne n’ont fait que soutenir la crue. 

» Après ce premier maximum, les eaux ne sont redescendues que d’une 
manière momentanée, Le flot de la Marne supérieure restait à arriver : il s’est 
trouvé cette fois coincider à Paris avec un flot plus considérable que de 
coutume, fourni par la haute Seine, où la perméabilité du bassin produit 
toujoursdes crues plus tardives. Le 5 février, la Seine remontait ainsi, à Paris, 
à un niveau égal à celui du 30 janvier. À Mantes, le second maximum a 
surpassé notablement le premier, tant à cause de l’influence de l'Oise qu’en 
raison de l’affaissement rapide du débit des eaux du Grand-Morin à mesure 
qu’on s’éloigne de l’origine de cet affluent torrentiel. 

» Au mois de mars, des phénomènes analogues se sont produits, mais 
par le seul effet des pluies. La représentation graphique les rapproche des 
précédents. 3 

» Malgré ces particularités très rares, notre système d’avertissements a 
fonctionné d’une manière satisfaisante, ainsi qu’on peut s’en rendre compte 
par la comparaison graphique des hauteurs observées et annoncées. Seule- 
ment le temps écoulé entre l'avertissement et sa réalisation a été très court, 
ainsi qu’il avait été prévu. Pour Paris, l'erreur la plus grave a consisté en 
ce que la cote observée le 30 janvier a dépassé de 0,30 celle qui avait été 
annoncée le 29 avec la mention : Montée très rapide. Cette différence est 
venue surtout de ce que, le 29, la Marne à Saint-Dizier était encore à 1%,10 
au-dessous de son maximum, de sorte que sa montée n’a pas pu être com- 
prise entièrement dans le calcul d’annonce. 

» On est à même de juger une fois de plus de la sûreté des indications 
qui peuvent être données aux intéressés au moyen des règles empiriques 
formulées pour Paris par M. Belgrand, quand elles sont convenablement 
interprétées. Elles s'appliquent quelles que soient les causes perturbatrices 
qui viennent à se produire en dehors des lois générales du phénomène. » 


M. J. Vinor met sous les yeux de l’Académie un modèle de pied de 
lunette, pouvant remplacer à peu de frais un pied parallactique. 


La séance est levée à 4 heures un quart. D 


